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MODES 

Les expositions des grands 
majasins denouveautó nous 
ont montró des fantaisies 
surprenantes de bon mar­
ché. Dans ce péle-méle de eos-
turnes et de pardessus, il y a 
parfois des jupes chaman­
tes, des Iroltins qui revien-
draient plus cher á faire 
chez soi, et qui ont vraiment 
tres bonne fa§on. De tout ce 
que j'ai vu, je me rappelle 
des jupes en gros sergé an-
glais d'un cachet particulier 
et qui coútaient vingt et un 
franes cinquante centimes. 
La jupe était en sergé a rayu-
res mapine et rouge, marine 
et créme, marine, rouge, et 
or , avec un tuyauté marine 
dans le b a s ; la tunique 
courte drapée simplement, 
raais non sans gráce, est en 
sergé marine. Cet enseñable 
est joli et si la jeune femmo 
ou la jeune filie complete son 
costumo d'uñ Jersey marine, 
elle aura une toilette gentille 
et d'un bon marché inoui. 
Un col en toile, des poignets 
assortis et une cravate en 
surah ponceau ou créme, 
selon la rayure de la jupe, 
largement nouée de deux 
grandes coques, achéveront 
une tenue qui sera irrepro­
chable. Ne oroyez pas que 
l'étoffe soit légére ou tramée 
de cotón; c'est bel e t bien un gros sergé toutlaine, 
genre roulier, á la raode depuis cet été. 

C'est par exception et parce que vraiment ees jupes 
sont extraordinaires, dans le genre, que nous en par-
lons; car nous n'aimons guére les costumes de paco-

Robe de mariée en satia blanc drapée de tulle brodó eu soie. 
De mcsdemoiselles Vidal, 104, rué de Riohelieu. 

tille fabriques a la centaine sur le méme modele. 
Depuis quelques temps deja, la modo baptiso ses 

nouvelles créations de noms d'ordres monastiques ou 
du nom de leur fondateur; c'est ainsi que nous avons 
la couleurSaint-Bruno, Chartreux.Capucin. Ce dernier 
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nom designe aussi un manteau de nuit, qui doitcctlo 
appellation á un gentil capuchón couvrant les ¿pau­
les. II se fait en flanelle de fantaisie, parsemce de 
légers flocons de couleur sur un fond gris pále, créme 
ou bleu pále. Le capuchón est doublé d'un foulard a 
pois formant, devant, deux pans-cravate qui se nouent 
nógligerament; des attaches, des poches et le parement 
d'une manche demi-pagode sont aussi en foulard, et 
tout cela relevé de'dentelle; car 11 ne peut y avoir de 
jolis déshabillés sans un fouillis de fausse dentelle; 
c'est le goüt de notre époque. Qu'en diraient nos 
grands'méres qui, elles, auraient mieux aimé se passer 
de ees frivolités que d'en porter do fausses 1 

La gandourah est un peignoir de toilette tres com-
mode, dont la forme est árabe, le nom l'indique. Elle 
est en flanelle de couleur claire, ornementée de spi-
rales en dentelle qui courent de l'encolure au bas; au 
bord inférieur, la dentelle tombo en volant, elle se co-
quille á la manche et á l'encolure. De grandes attaches 
en ruban de satin maintiennent l'ampleur. 

Un autre genre do peignoir- du matin est appeló Tzi-
gane.Poúrquoi? Peut-étre doit-il ce nom aux couleurs 
flamboyantes des étoffes. Généralement la Tzigane est 
en cachemire rouge ou orange et recoit un velours noir 
comme garniture; de plus des volants en cachemire 
brodés en soie assortie au velours, papillonnent par-
tout sur une dentelle posee dessous et dépassant d'un 
centímetro. 

Le luxe faux, mais agréable, de toutes ees lagons 
charmantes, augmente toujours. Les rubans n'y sont 
pas ménagés, on en met des melres en attache, en llot 
et en ncouds, et le tout est chiffonné avec un certain 
goüt. 

La petite pelerine en peluche ou en velours soutient 
son succés. On peut lui reconnaitre un certain cóté 
pratique, c'est un auxiliaire commode et chaud, mais 
elle est sans gráce. Cette ligne droite qui coupe la 
taille á sa moitié, ees épaules exhaussées n'ont rien de 
gracieux a la vue et ne vont pas á la tournure. Celle 
en loutre ou en castor n'est pas plus jolie, tout en 
étant en fourrure á la mode. On porte cependant beau-
coup la pelerine; et quoique la forme reste la méme, 

on y fait quelques changements. Par c-xemple, le de­
vant est un plastrón en velours ou en satin, riche-
ment brodé ou couvert d'une belle passementerie, faite 
exprés, pour qu'elle en ait la forme; on monte la pe­
lerine, au contour, par des plis creux. D'aulre fois, 
on ajuste un tres mignon capuchón dont la pointe ai-
gue dépasse le bord. Cette pointe coupe heureüsement 
la désagréable ligne horizontale, dont nous parlona 
plus haut. 

Lo velours et l'ottoman a grande ramages ne con-
servent la vogue que pour les granas pardessus. La 
petite visite et la jaquette se font en velours uni ou en 
ottoman; elles se garnissent d'une belle frange et d'une 
riche passementerie brodée et perlée; c'est le pardes­
sus des visites intimes, car pour les visites de cérémo-
nie, vous laissez, aux mains du valet de pied, votre 
manteau de loutre ou votre cachemire de l'Inde; ainsi 
le veutl'usage. COKAUE.L. 

HYGIÉNE — PAItFUMEIUE GUEHLÁ1N 

Rué de la Paix, 15. 

Le froid est pour beaucoup d'enlre nous, l'agent de 
ees petites miséres qui font tant souffrir : les gergures c t 
les engelures. II faut les soigner des leur apparilion, afín 
de pouvoir s'en débarrasser avant les grandes geló's. 
M. Guerlain a un remede uníijue pour les engelures, re­
mede préconisé par les médecins. C'est le Baumc de la Fer­
ié, dont le suc do raisin est la base. Les engelures, méme > 
ouverles, seront tres vilo guérics ainsi que les gercures 
des lévres et des mains, si l'on so sert de ce baume. On 
peut avoir une enture confiance dans ce remede, connu ct 
apprcció depuis de longues années. Les porsonnes dont la 
pean délicale se gerce facilement feront bien d'adopler la 
Créme de fraise, une Gne et délicate préparation, qui s'em- • 
ploio comme le cold-cream. On prendra l'Eau do Benjoin 
pour eau de toilette, et pour les mains le savon Sapocoli 
au blunc de baleine, qui les entreliendra blanches ct dou-
ces; on peut y joindre la Grenadine ou bien la Pále d'a-
mandes de Montpellier á la violette, qui laisse un parfum 
doux ct persistant. Quant á l'Eau de Cologne Impértale 
russe, elle peut servir a tous les usages; sa qualité supe- . 
rieurc, son parfum exquis, en font aussi bien un parfum de 
mouchoir qu'une eau de toilette supérieure. 

B X P L I C A T I O N DES O H A V U R E S N O I R E S (pages 160 et 171) 

Robe de maviée en satin blanc, drapée de tulle brodé 
en soie. — Jupe en satin avec une traine arrondie dans le 
bas; un plissé de satin, sur lequel retombent des bouclettes 
en ruban ottoman piquees d'une petite touffe de fleurs d'c-
ranger qui lient le bord. Le tulle recouvre cnliérement 
le lablier et la traine; il est relevé do larges plis anélés de 
cóté par des traiaes do fleurs d'oranger. Le corsage en 
salín, á taille ronde, avec une ceinture en ottoman et des 
pans et coques lombant de cóté. A gauche, du tulle monié 
en spiralo et piqué do fleurs. Une echarpe en tulle, dra-
pant le haut du corsage, est fixée par un llot de ruban, pres 
de l'encolure. La manche en satin arrétee au coude, cou-

verle par une manche en dentelle large, froncée au poi-
gnet dans un bracelot en ottoman. 

Coslurñe en ottoman broché et la.ina.ge uni. — Jupe en 
ottoman, au bas un plissé. Grande tunique en lainage, dra­
pée de plis réguliers qui dessinent une arete, los plis ar-
rctés; le dernier, qui est formé á 20 cenlimétres du bord, 
remonto sur les autre s et cette par lie tombo sur le pouf 
chiffonné; l'autre cóté est arrondi. Le corsage á basque, 
avec un plastrón qui se répéte au dos. Un fichú lo cerne ot 
les deux pointos, réunies sous le plastrón, se resserrent par 
des fronces. A la manche une draperie. Col droit. 
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E X P L I C A T I O N DE LA O R A V U R E C O L O R I É E 4 4 9 4 

Manteau en o/loman feu-
Ire brodé de bouquets de 
couleurs cleintes. 

Fajon cintrée, avec une 
blousc en surah feutre mon-
lée sous la garniture de ve-
lours des devants, se bou-
(onne dessous et de cdtéi 
Dcrriére, la j u pe assez cour-
te afín de dégager la drapo 
rie du costumo, se drape, de 
nombreux plis arrélés par 
de bolles cordeliéres a 
glands, qui parlent d'un ri-
che motil posó au bas do la 
taille; le t>ut c¿t assorti aux 
couleurs do 1'étoiTc. A la 
manche largo ct au bord de 
chaqué dcvant, une haule 
bando do velours mordoré. 
Col Módicis en velours. Lo 
mantcaiocist doublé de salín 
rouge. — Chapeau en feutrc 
gris ornó do velours mor-
doré; sur le coto uno pa-
lombe posee en aigrelto. Le 
dessous de U passe tendu 
do velours rouge. 

Costume en salin veri 
reseda /once, coupé de 
rayures en velours el ben-
galine. 

Jupe en salín rayé, cou-
pée au milleu du tablier par 
une quille plissée en salín 
de Flore. Au bas et comme 
garniture, se pose horizon-
talement une bando rayée 
coupée dans la longueur de 
l'étofle. Tiiniquc-princesse 
jolimcnt drapée de plis, ré-
guliers pour le cote droit et 
cassés pour le gauche; une 
quille plissce descend en 
pointe; elle est garnie d'une 
fine passementerie de soie 
mélée de perles assorties. 
Pouf ramassc de plis rctour-
nés a l'cndroit pour produire 
uno lournure acceniué sur le 
corsago, une bande rayée 
posee verticalement et une 
passemenicrie. A la manche, 
rayares posees en parement 
et horizontalement. — Bas 
•lo soie. — Souliers mor-
dores. — Collerelte et sou-.-
manche plisséos. 

Costume en otloman broché et lainage uni, de mídame Hublcr, 10, p'ac^ Vendóme. 

C AU S EBI E 

Le cadre. «- Les mósavenlures d'une fauvette. — Un 
román en vers. 

N découvrant dans notre dernicrc 
causerie le lapsus, insignifiant du 
reste, qui nous a fait placer les Da-
nichcff ailleurs qu'á la Porte-Saint-
Martin, parce que le jeu do madame 
Pasca, de Alarais, de mademoiselle 

Alagnier nous avait donnó tout le temps l'impres-
sion d'étre au Gymnase, nous nous sommes di t : 

— N'est-ce pas l'atmosphérc méme du théátre de 
drame qui nuit á la reprise de cette piece? Est-il pru-
dent de changer le cadre d'un ouvrage qui, bien 

place lá-bas, au jour qui luí conviont, manque ici son 
effet?... Des scénes mondaines détaillées aplaisir, sur 
des planches qui n'ont jamáis entendu le vrai langage 
des salons; quelques roles secondaires qui auraient 
besoin d'étre fmomcnt et légérement tenus, livrés á 
des acteurs qui n'en savent pas rendre l'esprit et qui, 
n'ayant pas l'habitude do jouer ensemble, tirent un peu 
chacun de son cóté; une forte empreinte de couleur 
exotique mal comprise du gros public, toujours pré-
sont, toujours en forcé derriére les délicats des premié-
res loges... Voilá ce qui explique peut-étre la demi-
froideur aveo laquelle ont été regus ees quatre actes, 
dont trois au moins ont beaucoup de mérite. On est 
dérouté, quelque ohose manque, évidemment, malgré 
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les attractions ajoutées, malgré la ravissante musique 
de la cbnpclle russe par exemple et le richissime cos-
tume quasi oriental que revet madame Pasca pour as-
sister au mariage de ses serfs affranchis. 

Tel théátre a ses traditions, ses habitudes, ses échos 
faniiliers et tout cela se révolte contrc l'intrusion d'un 
genre nouveau. 

Chacun fait la méme remarque aux Franjáis pour 
les Pattes de Mouche. Qu'y a-t-il de changó dans cette 
jolie comedie alerte et petulante, bátie sur un ríen, 
mais soutenue par ees fils d'or dont M. Sardou a le 
secret? Pas un mot. Pourtant on n'applaudit plus 
aveo le méme entrain qu'autrefois a beaucoup prés, car 
on s'est apercu que les fils d'or en question n'étaient 
que des licelles... oh l tres hábiles sans doute, mais 
ficelles néanmoins. Gette ¡Ilusión envolée, il ne reste 
que le rien et ce n'est pas assez. 

De fait,les habitúas du Théátre-Frangais sont accou-
tumés á une nourriture plus substantielle que ce genre 
de soufüé ou de vol-au-vent, comme vous voudrez. 
Moliere les a gátés, et Beaumarchais, et Augier; Sis 
ont aecueilli Dumas fils, lui-méme, aveo une certaine 
méfiance d'abord.Quant á Sardou, quelque admiration 
passionnée que nous ayons pour Patrie, quelque ta-
lent que nous constations dans Rabagas, dans Dioor-
gons, ailleurs encoré, nous n'hósitons pas á déclarer 
que la place de toutes ees ceuvres, -fortes ou char-
mantes, est sur le boulevard, entre la Porte-Saint-
Martin et le Vaudeville, aveo quelques échappées du 
cóté du Palais-Royal. Mademoisolle Pierson qui, un 
peu dépaysée elle-méme rué de Richelieu, sait seule 
jouer Sardou comme il convient, est visiblement gé-
née par le voisinage de Coquelin : celui-ci embouche 
tous les clairons dont la nature l'a pourvu avec pro­
digante pour lancer les repliques de Prosper Bloch; 
vraiment il parle a l'intention des sourds; on no le 
peut souffrir qu'en se tamponnant les oreilles de cotón 
et ce qu'il dit ne váut pas la peine en somme d'étre 
crié si haut. Et puis on a beau avoir vécu a Honolulú, 
est-ce une raison pour se vétir des pieds á la tete en 
foulard olair, sous pretexte qu'un costume de chambre 
est indiqué ? II se coiffe ensuite d'une petite toque de 
mitron dont la forme et la blancheur ne s'harmoni-
sent pas sériousement avec son nez spirituel, mais 
audacieux. Bxcellent, sans doute.., ils sont tous excel-
lents, regle genérale, mais point de la facnn qu'il fau-
drait pour faire valoir les roles qui leur sont dévolus 
en ce cas particulier. Vous est-il arrivé de renoontrer á 
Brives ou á Carpentras, une femme délioieuse qui, 
transplantée áParis.n'était plus qu'une délicieuse pro-
vinciale ? Et sans aller si loin, n'avez-vous pas trouvé, 
je ne sais quel éclat criard qui détonnait dans un 
salón du faubourg Saint- Germain, a quelque reine du 
pschut de la rive droite, sans défaut, cependant, 
pourvu qu'elle ne quittát pas son empire ? 

Moralité: il faudrait laisser chaqué personne et cha­
qué chosii dans son cadre, je le rápete, et aussi, con-
venons-en tout bas, ne pas s'attendre a retrouver 
aprés la quarantaino ans, les impressions de nos vingt 
ans. Jeune, on est singuliérement coulant sur le cha-
pitre des chefs-d'ceuvre, étant content de tout et 
pour cause; chaqué année qui nous enléve un ou 
plusieurs cheveux et met une ridea notre front, nous 
fournit une arme de plus pour la oritique, quelque 

bonne raison d'étre diffioile. C'est ainsi que le goút se 
développe et qu'il devient graduellement impossible 
a satisfaire. Ecoutez tous les vieux se servir de Taima 
et de mademoiselle Mars pour Iapider Mounet-Sully 
et Sarah Bernhardtl Nous leur ressemblerons un jour. 
Deja nous orions: — Qui nous rendra seulement Rose 
Chóri? Aveo elle, les Paiíes de Mouche nous ravis-
saient!— Les gens avises pourraient repondré. —C'est 
que l'áge que vous aviez du temps de Rose Chéri n'ó-
tait pas celui des inquietudes dans les jambes.. . 

Des inquietudes dans les jambes., .voilále mot! Gette 
chasse fiévreuse autour d'un petit papier que deux 
personnes a l'envi l'une de l'autre, cherohent, déro-
bent, chiffonnent, escamotent comme une muscade, ce 
jeu du chat saisissant, puis laissant échapper la souris, 
pour la poursuivre de nouveau, ce papillotage en 
donne positivement, et quelle souffrance dans une loge 
qui, deja, par son exiguité, vous met 4 la torture I 

II faut reconnaitre cependant que les ohoses exquises 
restent exquises n'importe oú. La reprise du Barbier 
a l'Opéra-Comique l'aurait prouvé des la premiére re-
présentation, sans l'inqualifiable aventure 'de made­
moiselle Van Zandt qui , malade ou de mauvaise 
humeur, est entrée en scén; avec des allures automa-
tiques de somnámbulo et n'a fait que balbutier les 
premieres notes delacavatine dudeuxiéme aote.C'était 
a croire qu'elle se trompait de role, qu'elle essayait 
d'intercaler dans le Barbier de Séville, la scéne que 
mademoiselle Tessandier joue supérieurement tous 
les soirs dans Macbeth. Le publio a montré d'abord 
beaucoup de patience; il s'est rappelé que la nouvelle 
Rosine est une idole et que les idoles se croyent tout 
permis, méme de s'habiller en dépit du sens commun 
et de se nioquer ouvertement du París mondain, let-
tré, etc., réuni pour une féte qui devient une mysti-
fication. A la fin cependant il a protesté. L'enfant gato 
a répondu par un petit geste dédaigneux. Les mur­
mures ont continué de plus belle, l'accompagnant dans 
sa déroute qui s'est terminée par un véritable triomphe 
pour... mademoiselle Mézeray. Cette modeste et cons-
ciencieuso artiste se trouvait parmi les spectateurs : 
elle a joué Rosine au pied levé, en toilette de ville, 
avec si peu d'apprét, qu'elle n'avait pas méme dans sa 
poche le mouchoir de rigueur. On ne l'en a pas moins 
applaudie pour son talent et sa bonne gráce. Celle-lá, 
quoiqu'elle ne soit pas une ,idole mais plutót une 
utilitó, a du style, tandis que les fauvettes fussent-
elles Yankees, sont punies parfois de vouloir ga-
zouiller autre chose que leur chanson fort limitée de 
fauvette. Mademoiselle Van Zandt fera bien de s'en 
teñir a cette chanson pendant sa proohaine campagne 
de Russie. Chez nous le Barbier se passera d'elle et 
réussira quand méme, gráce á Feugére, un Bartholo 
admirable, gráce á la belle voix, au brío du nouveau 
baryton, Bouvet, gráce a l'orchestre merveilleux,gráce 
á la musique de Rossini surtout. 

Revenant aux grandes, aux véritables divas, nous 
parlerions de Sapho, de Gabrielle Krauss, toujours et 
malgré tout sublime, de la douleur qu'on éprouve á 
voir une pareille artiste subir la destinée de ce qu'il y 
a de beau et de parfait au monde sans exception, l'ap-
proche du déclin inexorable qui dit au génie : • Tu 
n'iras pas plus loin, » alora qu'il est en pleine posses-
sion de lui-méme et voudrait encoré s'élancer; nous 
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répéterions peut-étre ensuite lea on-dit qui circ.ilent 
sur la nouvelle direction de l'Opéra, s'il ne fallait 
absolument sortir des théátres pour recommander a 
nos lectrices une perle rare, 1» petit volume imprimé 
chez Lemerre sous ce titre, Francine. 

Francine est l'histoiro en vers émus et charmants, 
oü éclatent de réelles beautés dans lapenséo et dans la 
orme, d'une jeune filie qui préfére la patrie a son 

amour, le devoir au bonheur, et qui le retrouve ce 
bonheur vaillamment sacrifió, dans une modeste 
affection qu'elle sait reconnaítre et récompenser. 

Rien de plus simple, n'est-ce pas, rien de plus grand 

non plus. Lisez a travers vos larmes, laissez pénétrer 
dans votre coeur de bienfaisantes émotions, et a la der-
niére page voua regretterez plus que jamáis avec mol 
que l'auteur, M. Edouard Grenier renonce a l'Acadó-
mie fran?aise. Heureusement ees renonciations-lá ne 
sont pas éternelles, á moins qu'on ne les formule dans 
le style, auparavant inusité, de M. Alphonse Daudet. 
Nous verrons sansdoute revenir une candidature pour 

• laquelle tous ceux qui aiment a la fois l'idéal et le 
vrai, font des vceux sinceres. 

T. B. 

R É G Í N E 

( S U I T E ) 

ET homme de haúte stature, 
aux épaules puissantes, a la 
taille cambrée, á la démarche 
nonchalante et ferme, au front 
elevé, au regard hautain, a la 
lévre dédaigneuse, c'est Pierre 
de la Borderie. 

Cette femme, presque enfant 
encere, svelte et souple á la fois, aux traits si purs et 
au teint si blano qu'on croirait voir une slatue grec-
que, sans la couleur d'or do ses lourdes nattes et le 
sourire exquis de ses lévres roses, c'est Régine. Elle 
rougit au murmure d'admiration qui parcourt la 
foule, tandis qu'un éclair d'orgueil s'allume dans les1 

yeux noirs de son mari. Son mari! oui, ¡1 l'est main-
tenant : les voila lió* pour toujouM... Cette idee ne la ' 
fait point trembler. Elle vient de prier; mais, pour la1 

premiére fois de sa vie, aveo tiédeur : elle est si süre 
d'étre heureusel elle raime tantl — Lui, a subi la cé-
remonie avec une convenance parfaite; et. de l'avis 
de toutes ees dames, il est vraiment tres bien. 

On fait avancer les voitures, les conviés y montent. 
Régine prend place a cótó de son mari, et en face de 
sa tante dont les yeux brillent d'un éclat singuliore-
ment bumide sous sa voilette de dentelle. Mademoi-
selle Destors serait-elle do l'école de son amic la ba-
ronne de Quay qui pleure quclquefois aux enterre-
ments et toujours aux mariages? 

Apres un déjeuner- recherché, quoique intima, au-
quel les mariés ne font guére honneur, Régine revét 
une toilette de voyage; ses malíes, faites des la veillc, 
sont chargées sur une voiture ; mademqiscllo I)i-stors 
lui ouvre les bras en pleurant; Régine, aüssi, pleure; 
et, pourtant, malgré elle, son cceur bondit de joio, et 
elle se reproche intérieurement d'avoir si peu do cha­
grín, en quittant cette chér,e tanto qui lui a servi de 
mere. M. de la Borderie rappelle l'heure : encoró un 
baiser... on referme la portiére, et c'est fini. r" . ' 

Mademoisclle Destors remonte lentement é tne oberi 
che plus a reteñir ses larmes. Ello parcourt, d'un re­

gard desolé, ce modeste logis oü les souvenirs de Ré­
gine abondent. Les souvenirs! en est-elle done la ? 
helas! Régine lui a bien dit, en l'embrassant : < Pour-
qupi ne viens-tu pas avec nous ? * Mais M. de la Bor­
derie n'a point semblé entendre; et, eút-il joint son 
invitation a celle de sa femme, mademoiselle Destors 
a trop de tact pour l'aocepter. « Qunnd Sis auront 
besoin de moi, » se dit-elle a elle-méme. Puis, elle ap-
pelle sa bonne : « Rosalie! descendez Vite, et recom-
mandez au conciergo qu'il monte tout de suite les 
lettres qui arriveront de Périgueux. » 

Oh! la premiére lettre... pauvre mademoiselle Des­
tors I elle l'atlend deja! 

I I I 

a Les plus á plaindre sont ceux qui restent», dit-on 
généralément, avec raison, qu'il s'agisse d'un simple 
voyage ou d'une séparation éternelle. Cette apprécia-
tion était particuliérement juste en ce qui concernait 
mademoiselle Destors et Régine. Oh I sans doute, cel -
le-ci avait souffert en quittant sa tante; mais que ce 
chagrín avait oté court et facilement adouci! II n'était 
pas besoin du bruit et du mouvement du départ, ni des 
perspectives riantos del'arrivée, pour Ten distraire; 
non, une seule pensce suflisait : elle élait auec lui, a 
lui pour toujours. Elle l'aimait lollcment et elle sentait* 
qu'elle était alinee aussi. -

II avait pris un soin infini pour qu'elle füt bien 
installée dans la voiture. A la gare, il s'était ohargé do 
tous les détails fastidieux qui incombaient d'ordinaire 
& Régine, quand elle voyageait avec sa tante. Enfln, 
apres avoir reconnu lour wagón reservé, il l'y fit mon-
ter, y plaga tous leurs bibelots aveo la dextérité et la 
promptitude d'un voyageur consommé, déroula la 
couverture de voyage de Régine, lui en envoloppa les 
pieds et la forja a s'allonger sur la banquettte oü sa 
couverture, a lui, formait un oreiller tres confortable. 
Puis, aveo un sourire d'une douecur (Strange sur cette 

La suite a la page 176 
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MANTEAUX DE MÍDAME HUBLER, 10, PLACE VENDÓME 

Casaque et robe en drap loutre, pour jeune filie. — 
.La robe, a la jupe plissée verticaloment par series de 
cinq plis couchés, espacés de dix centímetros. Le cor-
'sage a une basque-postillón derriére et le devant fait 
gilet. Une bande de marmotte coupe la jupe et re­
monte jusqu'á l'encolure oü elle s'agrafe. Un collier de 
marmotte sur le col droit. La casaque est doublóe ct 
ouatée en satin caroubier; derriére, des plis crcux 
permettent lo développement de la tournure. Le bord 
des devants est brodé en soie et perles mordorées; un 
revers en satin mordoré et trois pctits brandebourgs 
pour fermer la casaque a la taille; a la manche ronde 
un bracelet en marmotte. 
. Manleau en drap marrón. — Fason demi-ajustée. 
Le devant forme un plastrón dont lapointe est déga-

gée de la jupe qui tombe droite. Dessus un autro plas­
trón en ours. Méme fourrure au bas du manteau. Une 
longuo manche-jugo, fermée et a pointe aigue, est 
doublée de peluche bleu paon; elle est montee sur 
l'épaule par des plis plats fixcs sous le plastrón en 
fourrure. Une fente au milieu pour passer le bras, 
qui est couvert d'une manche píate terminée par un 
parement en ours. Collier de fourrure a l'encolure. 

Manleau envelours marine. — Devant demi-ajusté 
fermé tout le long par des nceuds en velours, dont 
les pans sontserrés dans des olives en pas«imenterie 
A cinq métres du bord, une bande de r¿nard bleu 
qui, au baá, tourne en angle. A la manche, une band, 
de fourrure sur la couture intérieure et une au bord, 
une autre á l'encolure. uk. 
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MANTEAU ET COSTUME DE MADAME TURLE, 9, ItUE DE CUCUY 

Manteau en vclours ciselé sur oltoman de laine 
loulrc—La jupe doublée de satín est montee par oinq 
groa plis a une doublure ouatée que recouvre la péle-
rinc-visite. Un ruban la maintient a la taille. Le de-
vant est boulonné jusqu'au dessous de la taille; de la il 
s'enfuit lógcrement de cóté. Uno bande do castor au-
tour de la visite et au bord do la manche. Un tour de 
cou en fourrure et un nceud en tresse de soie, avec de 
grosses boules serrant les pans. 

Costutne en velours marine á dessins corinlhe et 
lainage chiné de deux tons.—Jupe en velours sur la-
quelle est drapée une grande tunique dont le relevé de 

gauche découvre le bas. Co cóté de la tunique reeoit 
un rever3 en velours, qui meurt au milieu et dans lo 
bas; il semble comme rojete, et pour rendre cet effef, 
il le faut jouant un peu au bord supérieur. Derriére, 
le relevé forme une suile do plis-aréte. Gorsage a bas­
que-postillón, avec un plastrón en velours et les de-
van (s larges croisés dessus et plissés á l'épaule. De-
vant, la basque est éohancrée et forme uno patte-cein -
ture prise dans une bouole. Col droit en velours. La 
manche a un parement en velours et, comme elle est 
courte et échanorée en biais, on la termine par un 
bouillon serré au poignet dans un bracelet de velours. 
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bouche si fiere : a vous serez, comino dans votre lit, 
madame, > dit-il, et il s'assit en- faoe d'elle pour la 
mieux regarder. 

o Jamáis ma tanto ne m'a aiméo ainsi, » pensa 
Régine, en se blottissant sous la couverture, tandis 
qu'elle adressait á son mari un reconnaissant sourire. 
Mais aussitót, son bon cceur luí reprocha ce senti-
ment. d'ingratitude; elle se rappela les annces de 
dévouement de mademoiselle Destors, et se dit que la 
tendresse desatante, moins tlatteuseet moins passion-
née peut-étre, n'en avait pasété moins profonde... 

Elle fut brusquement arrachée á ees charmants 
scrupules: laportiére s'étaitouverte aveo violcnce, et 
un homme, les yeux hagards, les oheveux en désor-
dre, s'était élancé vers M. de la Borderie, lo menagant 
du poing et criant : a miserable! > Régine, immobile 
et glacée do terreur vit palilísonmari. II s'était levé,, 
et allait saisir au collet son agresseur, lorsqu'un 
employé, s'avangant pour fermer la portiere, fit des­
cendre l'intrus, malgré ses protestations, tandis que 
Régine, respirant a peine, jetait sur M. de la Borderie 
un regard craintif qui était une muette interrogation. 

« C'est un fou, répondit celui-ci. 
— Mais vous aviez l'air de vous reconnaítre? de­

manda' Régine. 
— Je le comíais, en effet, et il m'en veut. Si je l'a-

vais vu venir, je vous aurais épargné cette scéne qui 
vous abouleversóe, raapauvre chórie. » 

Régine rougit de plaisir á cette tendré appellation. 
Elle tendit la main a son mari, et oublia cet incident 
désagréable, le seul de leur charmant voyage. 

Les rayons du soleil levant éclairaient la pittoresque 
ville de Perigueux; au moment oü le train entrait en 
gare, M. de la Borderie sauta sur le quai pour reee-
voir sa femme dans ses bras, et la conduisit rapide-
ment á un joli coupé qui les attendait. L'alezan noir 
qui y était attelé partit au grand trot, et s'arréta, au 
bout de quelques minutes devant une maison d'élé-
gante apparence. 

« Voici votre demeure, Régine, dit son mari en la 
pressant tendrement contre son cceur; j'espére que 
vous y serez heureuse. 

— Je le suis deja, • répondit-elle avec ce sourire 
exquis et presque enfantin qui avait tant de oharme. 

IV 

« Arrivez done! » s'écriait mademoiselle Destors, 
tandis que la baronne de Quay, annoncée par Rosalie, 
s'avancait á pas comptés, frappant plusfort que jamáis 
sur le parquet, la canne dont elle avait coutumo de se 
servir; « arrivez! j 'a i une longue lettre de Régine. 

— Longue? tant pis I répliqua la vieillo baronne, en 
s'installant dans son fauteuil. Les femmes heureuses 
n'ont point d'histoire, ma enere, et la brievetó des let-
tres do Régine me faisait, jusqu'á préseut, bien augu-
rer de son bonheur. 

— Vous vous trompez! elle est plus heureuse que 
jamáis; écoutez plutót. i 

Mademoiselle Destors assujettit son lorgnon sur son 
nez, et commenga la Iecture de la lettre en question. 

Perigueux, ce 10 aoüt 18... 

o MA BIEN CHÉB.E TANTE, -: 

> En fin! je vais pouvoir causer un peu longuement 
avec toi. Jusqu'a présent, mes lettres n'étaient guére 
que des dépéches: j'avais si peu de temps 1 mais, 
aujourd'hui, au moment de partir pour la promenade, 
Pierre m'a prévenue qu'il avait affaire, et ne- pourrait 
m'accompagner. En ce cas, ai-je répondu, je préfére 
de beaucoup rester; je vais écrire á ma tante. « Rap-
pelez-moi a son souvenir », m'a-t-il dit, Et voici ma 
commission faite 1 

» Maintenant, de quoi va1s-je te parler? j'ai tant de 
choses a te diré! Du pays, d'abord; il en vaut la 
peine, je t'assure. Rien de charmant comme le Péri-
gord l Les collines sont si élevées qu'on pourrait pres­
que les appeler des montagnes; la plupart sont cou-
ronnées d'un vieuxchateau ou d'un petit village, doté 
d'une église gothique, au clooher pointu. A leur pied 
s'étend une délicieuso vallée, arrosée par l'Isle, petite 
riviére sur laquelle nous nous proménerons un de ees 
jouts . Comme végétation, quelques pins, des noyers, 
et de magnifiques bois de chátaigniers aux tronos 
enormes. Comme habitants, de braves gens qui se 
servent d'un patois local et ignorent généralement le 
Francais. Tout cela forme un ensemble des plus pitto-
resques; et je m'étonnede ne voir apparaitre aucun 
parapluie de peintre au détour des sentiers. II faut 
oroire que les peintres ignorent les richesses artisti-
ques du pays. lis trouveraient également une ampie 
moisson á faire dans la ville méme. Les vieux quartiers 
sont peuplés de maisons gothiques á immenses toits 
tres inclines, et bordant de petites ruelles tortueuses, 
pavees moitié en dalles de pierre, moitié en petits ' 
cailloux infiniment pointus qui sont la mort aux botti-
nes. Aussi l'industrie cordonniere est-elle tres déve-
Ioppée et tres soignée á Perigueux. 

> Les places ne sont pas moins curieuses que les 
rúes. II y a la place du Coderc, la place de la Clautre 
(est-ce que ees nomslá ne font pas image?) et enfin, 
la place Francheville, ¡mínense, entourée de collines, 
et construite sur une pente rapide, ce qui lui donne un 
caohet fort original. C'est la que se tient toutes les 
semaines le marché aux bestiaux, oú viennent par cen-
taines les magnifiques bceufs du Périgord. Deux fois 
par an, a, la Saint Mémoireet aux Rois, il y a foire, et 
c'est alorspar milliers qu'on les compto. Les bétes sont 
si serrées qu'une épingle nétomberait pas; c'est comme 
un océan de cornes, et quelles comes l Ah! ma petite 
tante, toi qui crains tant lea vaches, que deviendrais-
tu lá-dedans? tu en mourrais de frayeurl « Et toi 
aussi» me diras-tu. Eh bien! point du tout; j 'y suis 
passée tres tranquillement, rasant les'comes. Quejo 
deviens bravel il est vrai que o'était avec Pierre : a 
son bras, je n'afpeur de rien. 

» Nous sortons ensemble toas les jours, tantót pour 
des visites; tantót, ce que j'aime mieux, pour une lon­
gue promenade. L'autre jour, en revenant, nous avons 
v a un bien curleux spectacle; j'aurais voulu pouvoir 
le peindre pour te l'envoyer. Cótaient des hongrois 
qui pártaient et qui s'étaient arrétós, á la sortie de la 
ville, pour attendre un des leurs. II y avait lá trois 
voitures, ou plutót trois charrettes couVertes de fem­
mes et d'enfants. EUes étaient attelées ohacune de 
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deux petitá chevaux blanca, tres maigres, mais de for­
mes tres purés. Impossible de t'exprimer l'admirable 
beauté des gens, des haillons et des bétes : ligne, cou-
leur, expression, tout y était. Je me rappelle surtout. 
une femme, coiffée d'une espéce de diadéme rouge. 
Elle avait la poitrine et les bras ñus, sortant d'une 
veste noire sans manches, retenue á la taillo par une 
agrafeciselée. Oh! tabelle beauté! Son profil était 
droit; ses yeux de velours lui faisaient le tour de la 
tete; ses lévres tres rouges et un peu épaisses étaient 
ouvertes sur des donts éblouissantes de blancheur; 
son front large était encadré par des cheveux noir-
bleu, plantes un peu bas, et légérement ondés. Elle 
était couchée sur la charrette, dans 'une pose pleine 
de noblesse qui faisait ressortir toute la beauté 
de ses formes. Son expression, á la fois nonchalante 
et fíére, était celle d'une reine; oui, une reine, ma 
bonne tanto, une reine d'Orient, Cléopatre en per-
sonne! Je tombai en extase et j 'y serais restée long-
temps, lorsque Cléopatre profita de mon admiration 
visible pour... me demander un sou! Ne ris pas, je ne 
fus point trop décue. La belle mendiante n'avait pas 
bougé; elle conservait le méme air d'indifférence hau-
taine; son beau bras seul s'était tendu aveo une len-
teur pleine de dignité : elle daigna.it me demander 
l'aumdne. Je la lui donnai respectueusement et je 
repris le bras de Pierre. II meparut froid, mon Pierre. 
« Comment, lui demandai-je presque indignóe, n'a-
vez-vouspas admiré cette superbe créatúre? >> Oui, 
vraiment, dit-il en souriant; sa peau bruñe faisait 
admirablement ressortir la blancheur de votre teint de 
neige, et sos gros traits, la finesse des vótres. 

» Décidément, mon mari n'est pas artiste! Quelques 
minutes plus tard, j 'en acquis une nouvelle preuve. 
Au moment oü nous arrivions route d'Angouléme, le 
soleil couchant, se dégageant des nuages, vint nous 
frapper de ses rayons de feu. La route n'a rien d'ex-
traordinaire; mais, éclairée ainsi, ses grands arbres 
se détachant en silhouettes sombres sur ce fond 
éblouissant et allongeant leurs ombres bleues sur le 
sable doré, c'était merveilleux. Eh quoil dis-je á 
Pierre, ce soleil couchant ne mérite-t-il point d'étre 
admiré? vous nele regardez seulement pas! N'aimez-
vous point la nature ? « Si, vraiment, ma chére, me dit-
il, j e Taime, mais pas de la méme facnn que vous 
l'aimez. J'aime le soleil parce qu'il met des rayons 
d'or dans vos cheveux; j'aime le ciel parce qu'il se 
refléte dans vos yéux, j'aime I'herbe de la prairie, 
parce qu'elle est douce a vos pieds mignons, j'aime le 
ruisseau parce qu'il me renvoie votre image; j'aime 
toute la nature, enfin, parce qu'elle est un cadre mer­
veilleux a votre beauté. Mais ne m'en veuillez pas, 
Régine, si je vous regarde plutót que le couchant; ce" 
que je trouve de plus beau dans la nature, o'est la 
femme, et la plus belle des femmes, c'est vous. » Tu 
le vois, Pierre ne partage pas mes goüts; mais avoue 
qu'il était impossible de me le diré plus galamment. 
Ce sera, d'ailleurs, un trait d'union avec toi, et je 
suis sure que vous vous entendrez k merveille quand 
vous vous connaitrez mieux. Parions que tu secoues 
la tete! mais tu viendras.ma petite tante, je te dis que 
tu viendras. D'ailleurs, je te prepare un argument 
irresistible qui te fera le plus grand plaisir, et a mon 
mari aússi; j'attends sa féte pour lui en parler. D'ici-

la, je recevrai, j'espore, la photographie que tu m'an-
nonces. Oh ! que je suis impatiente de la voir! as-tu 
fait ta bonne figure, ou ta bouohe amere ? II m'est 
arrivé ce matin une lettre qui m'a causé une fausse 
joio; ce sera sans doute pour ce soir ou pour demain, 
et une longue lettre remplie de détails sur toi et tous 
les amis, j'espore bien. Je t'aocuserai réception iraraé-
diatement: 

» Au re voir, ma tante ohérie; mille baisers bien 
tendrás de 

» TA RÉGINE. 

o P. S. — Embrasse madame de Quay pour moi; 
dis-lui que je lui enverrai un páté de foie comme elle 
n'en a jamáis mangé. » 

« A la bonne heure! fit la baronne: cette petite 
n'oublie pas ses vieux amis. Baisez-la pour moi, je 
vous prie. » -«o 

Les deux dames prolongérent jusqu'á la nuit leur 
causerie sur Régine; ce fut seulement en voyant allu-
mer les reverberes que la baronne se leva pour pren-
drc congé de mademoiselle Destors. 

« Quel dommage que Périgueux soit si loin ! dit-elle, 
en serrant la main de sa vieille amie. Enfin, elle est 
hcureuse, c'est l'essentiel. 

— Oui, répondft mademoiselle Destors, elle est 
vraiment heureuse, Dieu merci! » 

V 

Apres a voir écrit la lettre que nous venons de lire, 
Régine la mit dans son livre de priéres et s'habilla 
pour sortir. Quand elle fut préte, elle alia frapper dis-
crétement á la porte du bureau de son mari, car il lui 
semblait dur de partir sans l'avoir embrasse. Pierre 
ouvrit;il était seul. La jeune femme entra et lui tendit 
son front. II allait le baiser lorsque, avisant le livre 
qu'elle tenait a la main et dont la reliure révélait le 
contenu: 

« Oü done allez-vous ainsi ? dit-it. 
— A confesse, répondit Régine. 
— A confesse I et il tressaillit comme s'il avait étó 

piqué par un scorpion. — Vous allez a confesse ? 
— Mais oui; qu'y a-t-il done la de si extraordinaire? 
— C'est que... c'est que je ne veux pas que vous 

alliez a confesse. 
— Vous ne voulez pas ? dit Régine, interdite. 
— Certainement non. Savez-vous ce qu'on y fait á 

confesse ? On y raconte les peches des autres, on se 
•plaint de son mari; on y perd la paix du ménage et la 
confiance du cceur. II s'arréta en voyant l'air stupéfait 
de sa femme. 

— Que rao dites-vous lá ? s'écria Régine. Ah! bien, 
il aurait fait beau voir que je racontasse les peches des 
autres au pére Sheneck, lui qui ne voulait seulement 
pas me laisser m'excuser un tout petit peu. Et me 
plaindre de vous, Pierre, comment le pourrais-je? Moi 
qui vous trouverais parfait si vous aviez seulement un 
peu de piété. » 

II se tut, Régine se crut süre de la victoire. 
c Je tiens absolument a me confesser, dit-elle. 
— Eh bien, alore, ma belle chérie ce sera moi qui 

serai votre confesseur » 
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Un frais éclat de rire l'interrompit. II p&lit, comme 
lorsqu'il était oTfensé, car il avait cru parler sórieuse-
ment; mais, a mesure que Régine riait, son ressenti-
ment s'appaisait. II eüt fallu étre singulierement 

-irascible pour se blessor de cette gaieté d'enfant. 
Charigeant de ton aussitót, il attira sa femmo sur ses 
genoux et luí debita mille folies. 

c Allons! dites-moi vos peches (quels amours de 
peches ce doit étre!) je pardonnorai tout, je vous le 
promete; vous aurez un baiser pour chacun, en guise 
de pénitence... et il continuait en riant, tandis que 
Régine redevenue sérieuso, le regardait avec un peu 
d'inquiétude. Oh! son sourire était charmant quand 
il relevait k domi sa lévre dédaigneuse, et ses yeux 
noirs avaient une singuliére douceur. Pourtant, pour 
la premiére fois, Régine pensa qu'elle connaissait peu 
son mar i. Elle se leva. 

— Laissez-moi aller, il se fait tard, dit-clle. 
— Aller á confesse ? 
— Oui. 
— Vous n'irez pas. Je ne veux pas que vous y alliez. 

Jo vous le défends formellement. > 
Oh ! que son regard avait changé, et que sa voix 

prenait une intonation différente! II savait comman-
der, certes I Cen'est pas ce qui déplut a Régine: tout) 
femme honnéte et intelligente accepte volontiers que 
son mari soit son maitre; mais c'est íi la condition qu'il 
s'en montre digne, ct qu'elle ait conscience de sa su-
périorité morale, qu'elle senté qu'il a raison conlre 
elle. Aussi Régine fut-elle fort affligée do voir la vo-
lonté de M. de la Borderie en contradiction avec ses 
chores croyances. Elle tentaun dernier effort. 

« Vous savez bien, dit-elle, que j 'ai toujours prati-
qué la religión oatholique, et vous m'avez promis, 
avant notre mariage, de me laisser libre do continuer. 

— D'aller k la messe, oui, tant que vous voudrez. 
— Mais, il n'y a pas que la messe; on doit se con-

' fesser aussi. 
— Combien de fois ? 
-— Au moins a Paques. 
3 Nous ne sommes pas h. Paques. 
— Mais, a Paques, le voudrez-vous ? 
— Nous avons le temps d'y penser. 
— Et aujourd'hui.' 
— Certainement non. Que dit á cela votre religión, 

ma chére ? 
— Que je dois vous obéir, soupira Régine, tant que 

votre volonté n'est pas en opposition avec une pres-
cription obligatoire. Je vais seulement porter ma lettre, 
ajouta-t-elle, en se dirigeant vers la porte. 

— Allez, ma chérie; je vous sais gré de votre sacri-
fice, car je vois qu'il vousacoúté. Laissez-moi ce livre, 
vous n'en avez pas besoin. > 

Elle lúi abandonna son livre et sortit. 
Resté seul, M. de la Borderie s'approcha de la fené-

tre et feuilleta le petit volume. « De quelles billeve-
sées peut-on leur farcir la tete? » pensa-t-il. II s'ar-
réta au hasard, ct lut le passage su i van t : 

Epitre de Saint-Pierre. Cbapitre III, 8. 

o Mes bien-aimés, qu'il y ait entre vous unión 
» d'esprit dans la priére, bonté compatissantc, amitié 
» de fréres, indulgente eharité. Soyez modestes, hum-
» bles. — Ne rendez point le mal pour le mal ni ma-

» lédiotion pour malédiotion; mais repondez au con-
» traire par des bénédictions; car c'est i cela que vous 
» avez été appelés. » 

Ces saintes paroles du premier chef de l'Eglise no 
répondaicnt pas au désir qu'avait M. de la Borderie 
de trouver le livre en faute. II le posa done et se rc-
plongea dans les calculs d'oü l'arrivée de sa femmo 
l'avait tiré et qui l'absorberent jusqu'au diner. 

Aussitót aprés, il se rendit a la musique, avec Ré­
gine. Le léger nuage qui s'était elevó entre cux avait 
complétement disparu. Lui, était lier du murmíífe 
d'admiration que provoquaient toujours la beauté et 

< l'élégance de sa jeune femme; elle écoutait aveo une 
joie émue les paroles enthousiastes et passionnées 
qu'il savait si bien diré. Lorsque, s'écartant de la 
foule, ils s'accoudcrent sur le balcón de la terrasse de 
Tourny, ce fut cette fois Régine qui oublia de regar-
der l'admirable panorama qui s'étendait a leurs pieds 
pour Iire dans les tendres regards de son mari, tout ce 
que l'avenir lui promettait de bonheur. 

VI 

« Ne dites jamáis d'un mortel. — II est heureux — 
tant qu'il n'est pas mort sans avoir connu la sou(Tran­
ce. > Cette pensée si tristement vraie du plus grand 
des tragiques grecs, était & mille lieues de l'esprit de 
Régine, tandis qu'elle descendait l'escalier en fredon-
nant, gaie comme unematinée d'Avril ctjolie comme 
un cosur, avec son peignoir de mousseline brodóe et 
sa chevelure blonde, simplement relevée par une épée 
d'argent. 

Elle renoontra le valet de chambre qui montait la 
correspondance sur un plateau : il y .avait une lettre 
pour * madame. » 

< Ah I le portrait de ma tante » pensa Régine. Sai-
sissant prócipitamment la plus grande des enveloppes, 
elle remonta dans sa chambre pour regarder plus á 
son aiso la photographie de mademoiselle Destors. 
L'cnvcloppe, á peine collée, ceda aussitót sous ses 
doigts; elle ne contenait qu'une lettre sur un papier 
épais. Régine y jeta les yeux, toute désappointée: «jo 
me serai trompee, dit-elle c'est pour Pierre, » mais 
soudain, son regard s'attacha ficvreusement aux pre­
mieres lignes. Incapable de s'arréter, elle lut lout.avcc 
une anxiélé croissanto; puis, sa main se crispa sur le 
dos du fauteuil auquel elle s'était appuyée, un sourd 
gémissement s'échappa de ses lévres; et, tournoyant 
sur elle-méme, elle tomba inanimée au pied de son lit. 
La lettre qui avait causé son évanouissement était 
ainsiconcue: 

Paris, ce 20 aoút 18... 

C'est la derniére fois que je vous écris, miserable 
lache I Plüt á Dieu qu'on ne m'eüt pas empéché de 
vous suivre quand j'étais monté dans le wagón! Lá, 
peut-étre, en présence de votre femme, n'auriez-vous 
pas osé me refuser les 20,000 franes que vous me devez. 
Jesuia fou, lui avez-vous di t : je l'ai entendu; oui, 
bien fou, en effet, d'avoir pu croire á votre loyauté, 
á votre honneur. 

Jo suis dans la plus profonde misére, ainsi que ma 
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vicille mero; je n'ai pas d'argent pour faíre levoyage; 
vous le savez, et vous vous croyez en sürefé; mais. 
dussé-je aller a picd á Périgueux, si je ne rcgois pas, 
avant quinzo jours, uno réponse favorable et un pre­
mier envoi d'argent, j ' irai vous trouver, je vous le 
jure . Et lá, devant vos gens, devant vos employés, 
devant votre femme, je vous donnerai le nom qu¡ vous 
convient, Pierre de la Borderie, je vous appellerai: 
voleuri 

Louis DAVERLY. 
Rué Cassette 19. 

L'évanouissement de Régine dura longtemps. Quand 
olio revint a elle, elle ne se rendit pas comptc de ce 
qui lui était arrivé. Ses cheveux déroulés, qui lui cou-
vraient le visage, et une vive douleur au cou lui 
firent croire, d'abord, qu'clle avait été assassinée. 
Trop faible pour se lever, elle s'assit a torre et allait 
appeler au secours, lorsque ses yeux rencontrérent la 
lettre et l'enveloppe qui gisaient sur lo tapis. La mé-
moiro lui revint aussitót, et elle fondit en larmes. 
« Oh! mon bonheur! » s'écria-t-elle. « Ma vio est 
finie! » Pauvre Régine ! elle se trompait: la vie com-
mengait pour elle, au contraire; car la vie o'est l'épreu* 
ve, et ceux-lá qui n'ont pas souffcrt n'ont pas encoré 
vécu. 

Mais le temps s'écoulait; Régino sentit qu'clle ne 
pouvait rester ainsi. Les forcea lui revenaient un peu; 
elle s'assit devanj sa toilette, releva ses cheveux, passa 
do l'cau fraicho sur ses yeux brülants. Elle ramassa la 
letlre et la remit dans l'enveloppe qu'elle recolla sans 
peine; puis elle sonna la femme de chambre. Cclle-ci 
accourut. 

« Fantille, lui dit madame de la Borderie, en com-
primant le tremblement de sa voix, portez cette lettre 
avec les autres, sur le bureau de monsieur: elle est 
pour lui. Des qu'il sera reñiré, vous viendrez m'avertir. 

La femme de chambre sortit, et Régine essaya de 
réfléchir. Mais les penseos les plus douloureuses 
tourbillonnaient en foule dans son esprit, sans qu'elle 
pút les raaitriser. Quoi 1 Pierre serait non I elle ne 
pouvait le croire: toutes les forces de son cceur pro-
testaient contre une semblable pensée. Elle n'aurait 
pas pu aimer a ce point un homme indigne! 11 était 
violent, elle le savait deja; mais si la colero brillait 
parfois dans son regard, on y lisait aussi toujours la 
franebise. 

Et pourtant, elle s'en souvenait, il paraissait trou-
blé, dans le wagón, quand cet homme y était entré, et 
il avait cherché a la distraire de cet incident Oh I 
quel doule horrible! Si cela était vrai, elle n'avait 
plus qu'á mourir avec le cher petit étre qu'elle sentáít 
tressaillir dans son sein. Oui, Ja mort serait pour 
elle une gráce... et le chagrín l'aménerait vito. 

Soudain, un rayón d'espoir se fit jour dans son ame. 
Si ce Daverley était fou ? Pierre le lui avait dit, elle se 
le rappelait Sa lettre, il est vrai, semblait parfai-
tement logique, mais les fous ont parfois des momonts 
lucides.. .. II fallait savoir á quoi s'en teñir; il fallait 
interroger Pierre. Régine s'y résolut aussitót, non 
sans frissonner intérieurement, car elle pressentait 
que le caractére de son mari se préterait mal á un in-
terrogatoire. N'importe I Régino se croyait súre d'ar-
river a connaitre ou, au moins, a deviner la vérité. 

Elle sut prendre assez sur elle pour dissimuler les 
émotions qui l'agitaient. Pendant l'heure qui venait 
de s'écoulor, d'enfant elle était devenue femme, ot ce 
f ut avec toute l'énergie et l'adresse d'une femme qu'elle 
se prepara á commencer la Iutte. 

MARIE LIONNET. 

(La suite au prochain numero.) 

y €~* 5~ot T ^ 5~> KT*fr 3~5* TT> <g> 1 3 S ^ 

H O M O N Y M E S 

La mero, á haute voix, sanglote : 
Son premier-né veut s'engager 
Parmi les marins de la flolte! 
D'heure en heure, on lavoit ohangor 
a Ah I c'est par trop contre naturo, 
a Fait-elle dans son désespoir; 
» Du .... salé pour nourriture 
» Et, pour domaine, un gouffro noir! 
» Cent fois le jour, risquer sa tete 
» Parmi les cordages, les mats! 
» Vivre battu par la tompéte! 
> Et souffrir do tous les climatsl 
> Par tous ses ..... dans la lutte 
i) Verser la sueur et le sang 1 
» So voir, enfin, sans tréve, cu bu He 
» A quelque danger menagant I 

» Et peut étre, ó pensée amere! 
• Sans regagner le .... natal, 
a Périrloin des yeux de sa mere! 
a Injusto sort! destín fatal! » 

C H A R A D E 

Charlotte aime á cueillir sa fleur multicoloro; 
Alice, au plumetis, lo brode en un semé; 
On en voit par millions sur la robe de Lauro, 
Et notre cuisiniere, au lard, au sucre en met. 
Helas! qu'a bien émettre il est done di fucile 
Quand l'on veut, pour de bon, étudier le chant... 
II faudrait les legons d'une sainte Cécile 
Pour rendre quelque peu ce travail attachant... 
Dans son corselet d'or, qu'il est heureux, ma chore! 
Fait Jeanne la coquette au corps souple et íluet. 
— Eh I bien, moi je le plains, riposte Bérangére, 
Babiüarde en renom, parce qu'il est muet! 
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Pélerine en otloman (vue de face). 
Oe madame Hubler, 10, place Vendóme. 

Manchón en peluche assorli au 
coslume. 

Manchón en peluche assoríi au 
coslume.— Le milieu est serré par 
plusieurs rangs de fronces, qui lo 
divisent en petits bouillons. Aux 
dcux bords, double volant en pelu­
che. Flots sortant de l'intérieur, 
de chaqué cóté du manchón; nceud 
piqué sur les fronces et rubans 
enroulés formant cordeliére. 

Pélerine en otloman loulre 
ornee autourd'unejolie frange 
en chenille etperles. 

La doublure ouatée et piquee 
est en surah caroubier. Col Me­
diéis ot capuchón a reverá ca­
roubier. A la pointe un nceud 
en ottoman. Pour théátrc ou 
soirée, cette pélerine se fait on 
ottoman, en satin créme ou 
blanc, doublée de surah rose ou 
bleu, et se garnit d'une frange 
on chenille et porles fines. 

Coslume en ottoman broché 
et lainage uni (dos de la figu-
rine page 171). 

Une draperie plissée suit le 
contour de la basque; elle s'ó-
largit sur la hanche et dessino 
une pointe qui s'avance sur le 
pouf. 

Pélerine en ottoman avec capuchón doublé 
de surah caroubier (vue de dos) . 

Coslume en otloman broché et lainage 
uni, figurine page 171. 

Manchón en castor ornó do r. ban et* 
do bengali-'/ 

Manchón en castor.—L'intériour dou­
blé en otloman. Sur le manchón nceud 
en ruban ottoman, sur lequel sont poses 
deux bengalis. Une tres belle cordeliére 
se suspend au cou, et continué le long de 
l'ouverture; dans le bas, elle soutient un 
motif & glands en passementerie. 

A ce numero sont jointes la gravure colorieo 4494, et une planche de Patrons imprimée recto et verso : 

PREMIER CÓTÉ 

Polonaise, premiére toilette (gravure n° 4492). — Jaquette, sixiéme toilette (gravure n° 4492). 
DEUXIÉME CÓTÉ 

Veste ohasseur, septiéme toilette (gravure n* 4492).—Pardessus de petite filie, premiére figure (gravure n° 4492 bis;. 

11-84 4157. — París, Typographie Morris Pére et Fils, rué Amelot, 64. 
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